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REPONSE
A

M. LE BARONTLEM.
EN vérité, mon cher Baron, il
faut que vous ayez l'esprit bien mal
fait! Comment est-il possible que
vous ayez de pareilles idées ? Quoi!
tout de bon, vous croyez que la
Princesse Amérina n'est autre que
l'Amérique Septentrionale ? Vous

vous figurez que l'Angleterre est dé-
signée fous le nom de Bionalbo, pere
de la Princesse : vous n'y songez donc
pas? Examinez bien l'ouvrage; quand

vous y aurez bien réfléchi, vous con-
viendrez que cette prétendue allégo-
rie n'en que ce que j'ai voulu qu'elle



fut. N'allez pas sur-tout répandre dans
le Public des bruits que je ferai for-
cée de désavouer hautement. Je veux
bien vous pardonner en laveur de

notre amitié, mais n'y retournez pas.



L E

NOUVEAU,
CONTINENT.

CHAPITRE PREMIER.
LtA

N nêe 1660, un Navigateur
Anglois projetta des découvertesvers
le pôleAntarctique, Au quatre-vingt-
dcuxieme dégré de latitude une tem-
pête affreuse l'atteignit ; il fit nau-
frage ; une partie de l'équipage périt
dans les flots, une autre se sauva



dans une iflc de la mer Pacifique,
& lui - même fut jette sur une côte
défcrte.

Après une marche de quelques
jours dans un pays aride, il arriva
dans une plaine très-Lien cultivée;
il y rencontra plusieurs habitans

:
leur

maintien n'avoit rien de sauvage ; ils
étoient doux & prévenans ; ils exer-
çoient l'hospitalité avec gracc & bon-
té. Ils s'empresserent à lui faire ou-
blier son malheur, 6c le retinrent
pendant bien des années pav-ni eux.

On lui apprit que le vaste Conti-
nent qu'ils habitoient étoit peuplé
d'un grand nombre de nations po-
licées

,
gouvernées par des Fées

At des Génies : mais ce qui le
supris davantage; fut l'analogie de
Icnrs mœuh avec les nÔtres, tant il

cft vrai que par-tout les hommes se

feflemblent.



Pendant son sejourdansces régions
inconnues,il arriva une avanturc qui
occupoit les plus grands hommes de

ce nouveau Continent. La voici co-
piée d'après ses Mémoires.



CHAPITRE II.

Histoire de la Prirueffe Amerina.

UN des Génies régnans dans ce
nouveau Continent, avoit trois fils ôc

une fille.
Biancalino,l'aîné, étoit fier, in-

trépide
,

emporté, mais généreux.
Pic7oliii le second, étoit orgueil-

leux & fin.
Landerino

,
le cadet, & le plus

aimable, n'osoit trop manifester Ton

caractere ; fcs Gouverneurs l'avoicnc
toujours traité avec beaucoup de ri-

gueur. Son rcrc, & ses frères ne
l'aimoicntpas; on croyoit cependant
communément que ce Prince avoit
du mérite.



La Princesse Amerina avoit des
grâces & de la beauté; ses malheurs
la faisoient préférer LatzderÙlo à fcs

autres frères; ils se plaignoient
quelquefois ensemble, & cher-
choient des consolations dans leur
amitié. Parmi les Génies de ce vasse
Continent, il y en a quelques-

uns dont le pouvoir est absolu ; d'au-

tres n'ont qu'une puissance limitée.
Bianalbo

, pere d'Amerina
,

est de ce
nombre.

Un Oracle força le Génie à vouer
sa fille au célibat. Pendant la grof-
(elfe de la Fée, sa femme, ils alle-
rent ensemble confultcr l'Oracle. Il
leur prédit la naissance d'unePrin-
cesse, » qui se rendroit un jour for-

» midable par son mariage avec un
» Prince tributaire du Génie; mais

» que cette union le dépouillerait
» d'une partie de ses États

».



Cette menace inquiéta le Génie;
il en fit part à son amie la Fde Dij
simulée; elle le rassura, & lui promit
son secours.

Au moment de la naissance d'Arne-
rina,elle mit à l'enfant une ceinture
magique; qu'elle attacha avec un ca-
denat. Te voilàmaitenant à l'abri de
la menace de l'Oracle, dit-elle au
Génie, ta nlle ne pourra te nuire,
que lorsque trois autres puissans Gé-
nies d'accord la protégeront & lui
arracheront cette fatale ceinture.

Trois Génies d'accord! ce phéno-

mène ne s'est jamais vu dans notre
hcmifphcrc. Je ne crains plus rien,
Madame

,
lui dit Bianalbo. Il reprit

sa tranquillité naturelle, ôc vécut
lanr-temps dans la plus grande fé-
curitu.



CHAPITRE III.
AMEIUNA croissoit en beauté, Ton

esprit se formoit, & la curiolité ne
tarda gucrcs àlui faire naître de cer-
tainesrélfexions.

Elle auroit voulu savoir l'usage do
la ceinture. Souvent elleinterrogeoit
sa Nourrice; mais Collonide, femme
difcrctte; éludoit ses queflions;elle
connoilfoit l'importance d'un tel se-

cret ,
d'où dépendoit la gloire ,du

Génie & la tranquillité publique.
La Princesse étoit encore infenfi-

Me ; mais le moment fatal appro-
choit où elle alloit perdre son cœur
& son repos.

Le Prince Congrelino
,

tributaire
du Génie ,vint fc plaindre des Bia-



nallnirs; en toute occasionceux-ci
maltraitoientsesvassaux.

'.cGifnieaiïembla
tous les GrandsduRoyaume,

pour juger la cau se defcs fiJjcts, & les punir s'ils étoient
coupables. Ils plaidèrent si bien leursdroits, qu'ils forcerent Congrelino &les va ssaux au silence.

Toute la Cour aMoita cette aafl~fcmblée
»

les namc. n'épargnerent
rien pour y paraître avec avantage;Amerinalesessaçoit

toutes par sabonnemine& ses grâces naturelles:elle étoit grande &bion faite, la frai-cheurdelajeunesseéclatoitdans
la.vivacité de fou teint; ses yeux ten-dres & animésexprimoienttout-à-

la-fois la langueurde l'amour & lefeudu désir.Enfin ,toutefaperfonne
offrait l'attrait du plaisir, &la fCllti-bilitddefoncœursen,lloitn'attendre
que l'instant de s'y livrer.



Le Prince Congrelino avoit une
figure trop distinguée pour ne pas
produire ces impressions subitesaux-
quelles on fc livre de préférence au-
jourd'hui ; il attira les regards de

toute Inflcmblee ; les femmes se l'ar.
rachoient en secret, aucune n'eût
rejetté ses hommages après un quart
d'hcure d'entretien ; il étoit aimable
& avoit de l'cfprit. Il ne vit que la
Princesse ; elle n'eut des yeux que
pour lui: une attraction fubitc rap-
prochoit leurs cœurs, sans qu'il leur
fut poflihte de s'en défendre.

! La Fée Dissimulée
,

quoique dans

un âge où l'on n'inspire plus de dé-
sirs

,
avoit cependant encore toutes

les prétentions d'une jolie femme.
Depuis long-temps elle nourri ssoit en
fccret une pallion pour Congrelino;
malgré les avances qu'elle lui fai



foit à chaque infiant
,

il feignoit de
ne pas s'en appercevoir. Ce jour elle
redoubla d'importunités. COllgrelillo,

tout occupé de la Princesse, ne fit

aucune attention à la Fde, elle s'en

apperçut ,
devint furieuse

,
traita

fort malla Princesse, ôc lui dit mille
chofcs défobligeantcs.

Amerinadevina trop bien le motif
de la Fée; par prudence elle se retira
dans son appartement, & ne s'en plai-
gnit qu'à sa nourrice.

Quelle femmeodieuse,Collonide!
mais je m'envengerai, — Et de qui,
Madame? — De la Fée Dijfunuléc.- Elle est bien puissante. — Met
charmes surpassentson pouvoir.
Mais ne pourrai-je jamais savoir pour-
quoi je porte cette vilaine ceinture f

elle m'en a plaisantée. — Nous en



parlerons un autre jour. Il cft tard,
le Génie chasse demain, vous l'ac-

compagnerez,si vous ne dormez pas,
votreteint. — Ehqueme fait mon
teint; ma ceinture m'occupe d'avan-

tage.



CHAPITRE IV.

LElendemain, la Princesse sonna
ses femmes avant le jour; elle les
impatienta par mille caprices. Ce fut
la premiere fois qu'on lui connut cc
défaut: elle aimoit & netoit pas
heureuse.

Quand tout fut prêt, le Génie lit
monter sa fille dans un char attelé de
six chevaux, qu'elle conduisoit avec
beaucoup d'adresse. Arrivés auren-
dez-vous, le Génie, ses fils, la Fée
& Congrelino caufcrent un moment
avec elle;le Prince soupiroit,Ame-
rltia rougiffoic, la Fée obscervoit,&
tous trois ils eurent peine à cacher
leur trouble.

On lança le cerf, la Cour se dif-



persa; Amerina ne pouvant suivre

avec son char, coupa les routes de
la forêt, pour se trouver où étoit son
cher Congrelino.

Ses chevaux alloient vîte ; au
tournant d'un chemin, elle voit la
Fée & le Prince anis au pied d'un
arbre. Aussi-tôt un froid mortel glace
son fang, ses yeux se troublent, les
guides lui tombent des mains; le
char heurte* contre un tronc 6c ren-
verse la Princesse; des cris perçans
s'élevcnt de toutes parts, les femmes
de sa fuite se trouvent mal

, ôc la
Nourrice se drffole.•

Le Prince & la Fée accourentà
son secours; l'une lui fait rcfpirer
des fels, tandis que l'autre la tient
dans ses bras ; on croit que le dernier

moyen fut le plus efficace.
Sur ces entrefaites arrive le Génie

&toute sa Cour; les femmes repren-



ment leurs forces; on retourne au 1

palais, on couche la Princesse, & l'on
ne s'entretient dans les cercles que de

g

son accident 6c de sa ceinture. 1



CHAPITRE V.

COMBATTUE sans cesse entre la
jalousie, l'amour & Ton devoir,, la
Princesse pafloit des jours entiers à
pleurer; une situationaussi pénible
devoit finir, ou elle y fuccomboit

Elle se décide à confier sott se-

cret à Collonide. Puis-je compter sur
toi,luidit-elleun jour? — Pouvez-

vous douter, Madame, de mon at-
tachement? — Non, cherc Collo-
nide. Hélas! je n'ai plus d'cfpoir qu'en
ta tendresse; si tu m'aimes!.. - Si

'1 je vous aime, Madame! mon fang,
ma vie vous le prouveront.— Je ne
demande quun peu d'indulgence;
fais moi parler.à — Au
Génie? j'y court.-.- Hé non.



ma chere amie. au. — J'en-
tends

, au Prince Congrelino,
—

Tu
me devines: mais comment l'intro-
duire ici

,
sans que mon pere ou ma

gouvernante scn apperçoivent ? Tu
connois leur sévérité r- Laissez-m'en
le foin; je vous promets que vous le
verrez ce foir.

Une Nourrice cft d'un grand f.
cours à une Princesse infortunée.

Collonide se rendit déguisée au
palais du Prince. Fais-moi parler à

ton maître, dit-elle au Confident,
j'ai un fccret important à lui commu-
niquer.

Elle obtint aisement audience; les
Princes font aussi curieux que les
femmes. A

Rendez -vous sur la terrasse du
Palais vers minuit,Seigneur, lui dit-
elle mystérieusement; soyez diferet;

je



je ne puis vous eu dire davantage, le
reste s'éclai rcira.

Congrelino, transporté de joie, s'y

rendit à l'heure marquée. Au bout de
quelques minutes une porte s'ouvrit;

une femme enveloppée d'une mante
le prit par la main, & le conduilit à
la lueur d'une lanterne sourde

, au
bas d'un escalier dérobd; elle l'y fie
attendre, Ôc fc retira.

Un Prince jeune & passionné s'im-
patiente aisément. Collonidene retour-
noit pas; il eut des soupçons, ôc
craignit que dans cette avanturc il y
eut plus de plaisanterie que d'amour.
Sa feinte indifférence avoitindisposé
plusieurs femmesdu palais contre lui;
peut-êtreétoit-ce le moment qu'elles
s'envengeoient.

Il alloit se retirer, lorsque la même
femme revint, le prit par la main*



& l'introduisit dans un fort bel appar-
tement. Une femmeassise surun sopha
se couvroii le visage d'un mouchoir:
il l'approche en tremblant. Quel fut
son étonnement, quand il reconnut
la belle Amérina

:
l'amour, larecon-

noissance l'empêcherent de parler.
N'abusez pas d'une si grande faveur,
Congrelino

,
lui dit la Princesse en

rougissant. — Puis-je en croire met
yeux, répond-il en se jettant à ses

pieds. — Hélas! je sens l'inconsé-

quence d'une telle démarche.- Regrettericz-vous tant de bonté?
AhMadame! laissez-moijouir un
moment de mon bonheur. — Je vous
ai fait venir ici pour vous gronder.-Moi,Madame! de quoi fuis- je
coupable? — Vos foins pour une
femme que je hais me déplaisent ;

vous aimez la Fée Dissimulée. —Moi t



ali dieux! Si j'osois avouer les sen-
timens de mon cœur ; si j'ofois nom-
mer celle qui me captive

,
elle cft

digne des hommages de l'univers.
Depuis le moment fatal que je l'aï

vue , mon cœur brûle pour elle de
l'amour le plus tendre; son image
s'y retrace sans cesse avec des traits
de feu. Ah Madame ! n'est-il permis
de la nommerf — Je vous en con-
jure. Le Prince lui ferra tendremenc
la main ; elle ne comprit rien à cet
aveu tacite. Vous hésitez, lui dit-
elle, nommez la donc. — Quand
on a vu la belle Amerina, peut-on
porter d'autres chaines que les fien-

nés : oui
,

Madame
,

je vous aime
y.

& fuis d'autant plus malheureux, que
je n'ose me flatter de retour.
—Ah Prince!ma démarche ne vouf
prouve-t-elle pas.
J'entends du bruit,s'écria Collonidel



faites retirer le Prince, Madame,

ou nous sommes perdues. Il baisa
plusieurs fois la main de la Prin-
cesse, qui lui promit de le revoirla
lendemain.



CHAPITRE VI.

0 N s'étonnera peut-être qu'une
jeune Princesse accorde aufli facile.

ment des rendez-vous
:

maisl'éduca-
tion chez ce peuple cft différente de
la nôtre: les en sans y font élevés
dans les principes de la franchise.
Sans la rigueur du Génie envers sa
fille, Amerina n'cftc jamais eu besoin
de détours pour faire connoître à son

amant les fcntiniens qu'illui avoitins-
piré

: on n'y abuse pas d'un pareil

aveu; la vertu y est le guide du coetir,
& l'honneur y met un frein aux d6-
firs illégitimes. Cette réserve, que
nous regardons souvent comme la.

fuite d.'une bonne éducation, n'est.
quelquefois que, l'arc de mieux.



séduire, ou de cacher fous un main-
rien modeste, les ralinemens d'une
coquetterie dangereuse

:
tout cela est

inconnu chez ce peuple.
La Princesse n'avoit reçu d'autres

principes que ceux-ci :

» Soyez honnête, fenfiblc & fran-

» che, lui répétoit sans cesse sa gou..
» vernante; étudiez les devoirs de

» votre rang; n'oubliez jnmais la
» modestie de votre sexe ; ne faites

» aucuneadion que celles dont vous
» ne pourrez point avoir à rougir,
» & que vous puissiez avouer sans

» crainte; que la générosité 6c la

» reconnoissance soient les guides

» de votre coeur;elles font la source

*>
de toutes les autres vertus ».
La Gouvernante, femme honnÔte,

discrete & prudente, étoit plus sa-

vante qu'aimablei elle avoit préfi-
àé à plus d'une éducation. Cette



place importanten'avoit été occupée

avant elle que par des personnes du
plus grand mérite; elle avoit donné

en tout temps de si grandes preuves
de capacité, qu'on n'hésita pas à
l'en revêtir. Elle cultivoit avec suc-
cès les fcicnces les plus abstraites ;
la philosophie, les mathématiques,
la physique expérimentale 6c la bro-
derie du tambour occupoient tous
ses loisirs: elle n'avoit pas le temps
de moraliser sans cesse Ton éleve,
& de l'ennuyer par de long discours;
elle savoit d'ailleurs que ces mor-
ceaux d'éloquence s'oublient à la pre.
miere occasion, ôcqu'ils ne font bons

que dans un livre.
Mais je m'écarte de mon sujet

*
reprenons-le bien vite.

**2*



CHAPITRE VII.
*LE rendez-vous avoit Gît oublier

au Prince qu'il foupoit ce foir chez

la Fée. L'impatience de celle-ci ne I

lui permit pas d'attendre qu'il vînt I

s'excuser, elle envoya Céphise sa con-
fidentc pour s'informerd'une conduite

aussi singuliere. Elle entra dans le

moment où Congrelino
, tout préoc-

cupé d'un rêve, nomma plusieurs

fois la Princesse. La confidente l'en-

tendit; elle eut des soupçons ; ils fc

confirmèrent lorsque le Prince re-

fusa de se rendre chez Dissimulée.

n Des affaires m'ont empêché de

» lavoir hier, lui dit-il
,

je ne ferai

» pas plus heureux aujourd'hui, une
»partie de campagne avec les

Princes,



» Princes, Ille retiendra fort tard

» dans la nuit; témoignez-lui mes
» regretS, je réparerai mes torts un
» autre jour ».

Céphise se retira peu satisfaite,
communiqua ses soupçons à la Fée,
& lui fit entrevoir qu'elle avoit une
rivale. Dissimulée sourit atnèrCtllent,
ordonna qu'on apprêtât foit char, 6c

se rendit au palais.
Elle entra chez le Génie au mo-

ment que les Princes & la Princesse
s'y ren doicnt de leur côté. Elle em-
brassa celle-ci, lui témoigna plus
d'amitié qu'à l'ordinaire; puis tout-
à-coup se tournant vers Biancalino:
A quelle heure partez-vous pour la

campagne, lui demanda-t-elle? -
Je n'y vais pas Madame. — Vous
faites en vain le mystérieux; tout le
monde n'cft pas également discret:
Congrelino m'a tout dit, il y va



avec vous. — Je vous assure que
c'estuneplaisanterie. —Ah! vous ne
voulez pasqu'on fâche que vous y
allez en partie.Amerina n'y tint
plus, son trouble faillit de tout dé-
couvrir; elle demanda la perrïiilîkm
de se retirer. La Fée fut convaincue
qu'elle étoit sa rivale;dès ce mo-
ment elle médita sa perte & celle
de Congrclino.

De retour dansIon appartement,
la Princesses'abandonna dans les bras
de sa Nourrice, à la plus vive dou-
leur: elle croyoit que son amant
la trompoit ,

qu'il facrifioit à une
partie de plaisir le rendez-vous qu'ils
avoient cnfemblc le soir. Collonide
la rassura, &lui promit de s'éclaircir
de ce mystère.

1 Fée mit en usage toutes (e.
ruse pour découvrir l'intrigue entre
les deux amans. Elle y réussit aisé-



ment; ils étoient tropéprisl'un do

rautre pour être bien circonfpecls.
Le Prince se rendit le foir à la

terrasse; la Fée le suivit fous la

forme d'un chat: elle fut témoin de

la précaution qu'on ufoit pour l'in-

troduire dans le palais.
Auflitôt elle reprend sa forme or-

dinaire ; paffe chez le Génie, l'inf-

truitde tout, Ôc ferend accompagnée

de lui ôc de ses trois fils dans l'ap-

partement de la Princesse.

A leur approche
, un bruit épou-

vantable fait retentir tout le palais;
ils entrent chez Amerina, &la trou-
vent évanouie dans lcs bras de son

amant. Le Génie arracha Congrelino
d'auprès de sa fille, le fit charger
de chaînes, ôc l'envoya dans la tourd'airain.

La Gouvernante accourt, tenant
d'une main une sphère

J
& de l'autre



un papier. Que faites-vous, Ma-
dame, lui dit le Génie en courroux?
—Jerésouds un problême,Seigneur.- I! vaudroit mieux que vous fissiez
plus d'attention à ce qui se passeau-
tour de vous ; ma fille résout ici un
problème qui ne me convient pas;
est-ce là l'exemple que vous lui don-
nez?

—
Je ne désapprouve pas, Sei-

gneur, que la Princesse s'applique, ôc
qu'elle choisisse l'heure du silence

pour se livrer à l'étude. — Qu'ap-
pellez-vous, Madame? Il ne s'agit

pas ici d'étude. Voyez ce jeune
homme qu'on emmene là bas ; voilà
l'étude à laquelle elle s'applique avec
tant dardeur; je l'ai surpris à ses

pieds. Apprenez à mieux garder votre
Éleve,ne lexpofez plus à une autre
chute. Pour vous en éviter l'occasion,
je vous ordonne d'accompagner la
Princesse à la citadelle. Collonide,
suivez ccs Dames.



On les emmena dans l'instant môme*
sans qu'il leur fitt permis de fc julB-
fier. La Gouvernante regretta son
cabinet de factices

:
la Nourrice sa

désola de fc voir si près de la Gouver-
nante ,

Ôt la Princesse fut inconso-
lable d'être privée des doux entretiens
de son cher Congreiino.



CHAPITRE VIII.

XiÀ cotere de la Fe vint autant
«l'un refus du Prince, que de la certi-
tuded'avoirune rivale. Une Fée suran-
nde pardonne plus difficilci-netitqu'une

autre l'outrage fait à ses charmes.
L'emprisonnement du Prince fit

renaître son espoir. Elle conçut le
dessein de le subjugues par la rufe *

elle fit adoucir sa prison
,

le visita
souvent, tâcha d'ébranler sa confiance

par les plus belles promesses, 6c
n'omit rien pour réussir.

Au bout de quelque temps, le
Génie fut moins rigoureux envers sa

fille. 11 lui donna des livres, entre
autres l'art deselaisser vexer sans si
plaindre ; ouvrage qui! lui recom-



mandoit de bien étudier: & pour les
momonsderécréation, on lui donna
sa boite Jptrfiier

:
il permitaussi à la

Gouvernante d'achever un fameux
traitdde politique, qui n'étoit en-
corequ'ébauché. Ce traité, aussi cu-
rieux qu'utile, fut dessiné pour l'ufnge
de tous les Génies de ce vasse Con-
tinent; peu en avoient besoin

,
mais

il pouvoit fcrvir dans la fuite des

temps ; il ne faut répondre de rien.
La Nourrice eut la permission de

se promener dans l'enceinte du fort,
& de causer avec les sentinelles.

Cependant, Dijfimulée
ne fit pas

de grands progrès auprès du Prince;
il droit inébranlable

:
elle s'avisa d'un

stratagême qui faillit avoir du fuccèq.
Un jourqu'ellecausoit familierement

avec lui, elle lui révéla le secret de
la ceinture magique.Tu ne posséderas
jamais Amerina, lui dit-elle, sans



mon confcntcmcnt ; renonces à pré-
sent à la fidélité que tu lui a promise
si légèrement; je te promets que je

te l'accorderai un jour: je te ramè-
nerai dans tes États, je t'y comble-
rai de biens; tu ne te repentiras pas
de inavoir aimé: si tut'ol)fliilcç

,
les

plus grands malheurs t'accableront,
Amcrina gardera la ceinture toute sa

vie,& tu la perdras pour toujours.
Il combattit, héilta

,
ôt demanda

huit jours pour se décider.



CHAPITREIX.
CONGRFIÎXO

ne put fc résoudre à

consentir aux propositions de La Fée;
le moment fatal approchoit

,
il n'a-

voit encore rien décidé. La porte de
la prison s'ouvre, il n'ose regarder,
la haine lui fait fermer les yeux, il
attend solt arrêt en tremblant; mais
quelle fut sa surprise, au lieu d'en-
tendre la voix de sa persécutrice ;
une voix douce ôt agréable lui pro-
nonça ces mots : » Ne crains rien

,
» je fuis ton amie ». Il regarde & voit
une femme dont la beauté lui parut
céleste ; la jeuncffc &la bonté étoient
empreintes sur sa figure; elle lui ten-
dit la main. Tu ne me connois pas,
Congreliao

,
lui dit-elle; je fuis la



Fée Prudente; je te délivrerai de;
ruses de nia plus cruelle cnnctnic,
ma puHîance fnrpaircta sienne ; fuis-
moi ;rcs persécutions l'ont à leur lin;

tu t'uniras un jour à la belle Amcrinay
mais ce ne sera qu'après bien des
fatigues qu'elleessuiera à ton fujct;
trois puilVans Génies la proféreront
& la délivreront de sa ceinture

: ne
perdons pas de temps en va ins rc-
nlercilncll; ton ennemie va venir,
prends cetétui, il te garantira de sa

malice. Sortons.

Elle embarqua le Prince dans une
chaloupe, qui le conduisit heureu-
sement dans Tes États. Il lit le trajet

en peu de temps ,
quoiqu'il eût des

mers immenses à traverser. Tel ca le
pouvoir de la Fée Prudente,

Elle Ce rendit aussitôt à la cita-
delle, travcrfa les cours fous la forma



de la Fée Dijffimulée, & seprésenta

comme telle chez la Princesse.

Amerina fit un cri d'cffroi en la

voyant. Pourquoi cette frayeur,lui
dit-elle je viens vous annoncer de
bonnes nouvelles: vous ferez libre

avant deux jours. Allez, Madame la

Gouvernante, chezle Génie, il vous
attend; les gardes font prévenus de

votre sortie. Vous, Collonide,restez
avec la Princcffc.

Quand elles furent feules, IVK-
dente reprit sa forme ordinaire. Ame-
rina surprise, recula d'étonnement,
Collonide ne ditmot; elle avoit vue

quelquefois la Fée chez le Génie
Bianalbo.

Qui êtes vous, Madame, lui de-
mandala Princesse rcfpetlueufementf
Vous paroiffez prendre un vif intérêt
à mon malheur i



Tu ne te trompes pas, belle Ame-

riftii ; il cft permis à ton fige de ne

pas connoitrc la Fée Prudente ; 011

me voir rarement à la Cour de ton
pere ; depuis que la Fée Dissimulée

y jouit de sa confiance
t

je l'ai quit-
tée. Triste aveuglement ! ne s'apper-
çoit-il pas qu'elle le perd?Il esttemps
de te délivrer de la tyrannie de cette
femme malicieuse. Le destin t'accorde

un avenir heureux; mais pour en jouir,

tu es exposée à bien des travaux; tu
dois implorer la protection de trois
Génies, ils t'enleveront la fatale
ceinture,te conduiront dans les États
de Congrelino

,
t'uniront à lui; mais

ce ne fera qu'après bien des fatigues.
Cependant 11 toutes ces difficultés

t'effrayent, tu es libre d'y renoncer,
tu garderas ta ceinture, & tu vivras
tristement éloignée de Congrelino.

— Il n'y a rien que je ne fafle pour



m'unir à lui, Madame; ordonnez, je

vous obéirai.
La Fée lui donna un patapouf, qui

contenoit une boussole. Ce bijoux,
lui dit-elle, dirigera la route que
vous dcvcz suivre, en vous rendant
chez les Génies vos protecteurs;
l'aiguille aimantée s'arrêtera, quand

vous arriverezàl'endroitindiqué par
le dessin

,
& reprendra Ton mouve-

ment, lorsque vous en partirez:
portez-le au col, il vous servira d'or-

nement.
Voici une jarretière, vous l'atta.

cherez à la jambe gauche; tant que
vous la porterez, Dissimulée n'aura
qu'un foible pouvoir survous: si vous
la perdez

, vous éprouverez les plus
grands mal heurs.

Prenez cette coquille de noix,
jettez-là dans la première rivicre que
vous verrez.



Vous allez entreprendre de longi
voyages, ne vous rebutez pas, iln'y

a que la perfévéranctqui conduise au
port.

La Nourrice, transportée de joie,
se confondit en remercîmens; Ame-
rina embrassa plusieurs fois la Fée.
Sortons, lui dit celle-ci; vous n'a-
vez pas de temps à perdre; suivez
fidellement mes confcils, &ne vous
inquiétez pas du reste.

Elle reprit la forme de Dissimulée,

emmena les deux prisonniers, & les
conduisit jusqu'à l'entrée d'un bois.



CHAPITRE X.

i

I L droit tard, la nuitétoit obscure,
éc la Princesse avoit peur.

Si nous avions mon Page ôc ma
Gouvernante, dit-elleà Collonidc.

— Passe pour votre Page, Madame;
mais votre Gouvernante

,
elle nous

feroit très-incommode. Depuis notre
empri sonnement, elle ne décessede
nous moraliser. A chaque auberge
où nous nous arrêterions

,
elle nous

feroit au moins un sermon ; & ma foi,
Madame

,
il cft très-ennuyeux d'en.

tendre de longs discours, quand on a
faim, & que l'on est fatiguée. —
Mais vous ne considérez pas que mes
voyages deviendraient doublement
utiles: je m'infiruirois chemin faisant,



& j'arriverais toute savante chez les
Génies que le destin m'oblige de
voir. — J'entends, Madame

, vous
achèveriez votre éducation pendant
la route.

Ellcs s'entretinrent ensemble de
semblables discours. Amentui fou-
piroit beaucoup; la Nourrice s'en

apperçut. Pourquoi, lui dit-elle af-
fectueusement

, vous affliger f Vout
reverrez bientôt le Prince Congre-
lino. —

Hélas! Collonidc
, ce n'est

pas lui qui m'occupe
: mon pcrc !

mes frères! que direz-vous en appre-
nant ma fuite? que diront les Bianal-
bins f qu'en penseront les autres
peuples ? Il cft cruel, pour une fille
bien née, d'annoncer publiquement
safoiblesse;de chercher un appui pour
obtenir l'objet aimé; & de faire toutes
les démarches. Ah! Collonide

,
ah 1

Congrelino. ! - Ne vous affligez

pas,



pas, Madame; votre dessin ne l'or-
donne-t-il pas ? Laissez-moi faire;
j'aurai foin de publier par-tout votro
aventure; je mettrai votre réputation
à l'abri du reproche.

Elles arrivèrent au sommet d'une

montagne; les téncbres couvroicnc

encore la terre. Insensiblement la
Nature se développoit

, une foible
clarté celoroit l'horizon; peu à peu
elle devint plus vive;quelques
rayons annoncent une lumiere plus
éclatante ; tout-à-coup l'Orient parut
enflammé & dans l'instant s'offrit

comme un éclair l'afire du jour. Les
chans de mille oiseaux falucrcnt le
Pere de la Nature, & fucedderent
au silence de la nuit. Un léger voile
formé par la rosée couvroit les ar-
bres àc la verdure; aux premiers
rayons du soleilt il réfléchissoit une
variété de couleurs innombrables,



l'air cxhaloit un parfum qui pdndtroit
les sens

, & repandoit une fraîcheur
charmante.

Ce fpechcle majestueux transporta
lame de la Princesse au -

dessus des
mortels. Ah! Collonidc

,
s'dcria-

t-elle; peut-on être malheureux aum
long-temps qu'on jouit de tant de
merveilles; je me sens renaître.
— J'en conviens, Madame

:
mais

voilà cette rivière tant désirée ; des-
cendons ce sentier

,
& voyons la fin

de notre aventure.
Après bien des fatigues

,
elles y

arriverent.Amerina jctta sa coquille
de noix dans l'eau; aussi-tôt un na-
vire parut qui les prit à son bord :
l'équipage êtoit leste fit bien com-
poré ; le Capitaine, homme galant
êt poli

f
demanda les ordres de la

Princesse
,

foti patapoufpointoit vers
lit États de la Fée Çwragcufc. On



mit à la voile ; leur navigation sur
heurcufc

: tout le monde s'empref-
foit de la divertir 6c de lui faire
oublier ses malheurs passés.



CHAPITRE XI.

LE
Génie ne tarda pas à apprendre

la fuite de si fille. Surpris de voir la
Gouvernante

,
il lui demanda qui

l'avoit envoyée chez lui. Quand
il fut que c'étoit par l'ordre de
Dissimulée, il s'en étonna davantage.
L'arrivée de la Fée découvrit tout
le mystère

:
elle entra d'un air fu-

rieux. Je fuis étonnée que vous don-
niez la liberté à Congrelino à mon
insçu ; votre clomence dérange tous
mes projcts, luidit-elle. — Jignore
qu'il cft libre.

—
Je fors dans l'ins-

tantdesaprison, il n'y cft plus..-. Je
vous proteste,Madame,que je ne vous
comprendspas,maisvous même venez
de me surprendre

:
pourquoi ni'itvez.



vous envoyé la Gouvernante? «»
Moi ! Seigneur, je ne l'ai pas vue de-
puis le jour que vous l'envoyâtes à
ia citadelle. - J'entrevoie du mys-
tère ; allons chez ma fille; éclair-
ciflons-nous, Madame ; je crains des
malheurs que vous n'avez pas prévu.

Ils apprirent bientôt que la Prin-
tclfc & sa Nourrice étoient sortîes
ensemble. Le Génie consterné ne
douta plus de la vérité, & qu'un
pouvoir supérieur la protégeoit contre
lui. » Tu m'a trompé

,
dit-il à Dissi-

» mulée i je connois à préfcnt l'im-

» puissance de ton pouvoir. = J'a-
» voue qu'une Fée a trompé ma
» vigilance; mais ne te défefpcres

» pas, je te ramenerai ta fille. ===

» Hé!que me font tes vaines pro-
» messes! Envoyons après elle; peut-
» être l'atteindrons

- nous; peut-être

» n'estelle pas encore sortie de mes



* États f n'épargnons rien pour la

» ramener; la douceur aura plus de

» pouvoir que la rigueur:c'est toi

» qui me conseilla d'être sévere ;

» pourquoi t'ai-je écouté r =* LaifTe-

» moi le foin d'achevermon ouvrage,
» Amerina te fera rendue malgré la

» force du destin ». Elle monta dans
son char, attelé de renards, & fen-
dit les airs avec une rapidité éton-
nante.

Le Public fut bientôt instruit de
l'évasion de la Princesse; chacun la
jugeoit à sa fantaisie ; on n'omit pas
la circonstance de la ceinture: les

uns blâmèrent le Génie, & d'autres

approuvèrent sa rigueur. Biancalino
prit le plusde part à cet événement;
les deux autres Princes s'en occunt-

4

rent foiblemcnt.

&



CHAPITRE XII.

APRÈSunenavigationheureuse,
Congrc lino, de retour dans ses do-
maines

, y fut reçu aux acclamations
de tous ses vassaux. Quand ils appri-

rent ses mauvais succès à la Cour du
Génie, la joie publique changea en
une morne tristesse ; maislorsqu'il
leur raconta son emprisonnement, la
fureur fit place à la douleur: ils

vouèrent une hame implacable aux
Bianalbins, jurèrent de ne leur plus

payer de tribut, & rompirent tout
commerce avec eux.

Le Prince profita de ce moment
favorable; il leur communiqua la
promesse de la Fée Prudente. Mon
union avec la Princesse rendra ce



paysflorissant,leur dit-il;j'attends ccc
heureux événement du temps ôc de U
protection de trois Génies.

L'espoir fit renaître la joie; on fit
des voeux publics, & chacun jouissoit
d'avance d'un bonheur H grand.

CHAPITRE



CHAPITREXIII.
LA Princesse arrivée chez la Fée
Courageuse, le navire disparut.

Elle se fit annoncer chez cette
Fée, aulli célebre par fou courage,
que par ses autres vertus. Je viens,
lui dit-elle en se jettant à ses pieds,
implorer votre secours, & vos con-
seils,Madame ; l'éclat de vos vertus
brille jusqu'a la Cour du Génie Bio-
nalbo, vous voyez à vos genoux la
fille infortunée de ce grand Génie:
sa rigueur 6c le destin m'arrachent
des bras paternels, & me forcent à
implorer la protection de trois Gé-
nies; j'ignore leur nom, votre sagesse
découvrira peut-être le sens Jnyfié-
rieux de l'Oracle; il me promet un
avenir heureux, lorsque je ferai dé-



livrée d'une ==On m'a parlée
de votre ma lheur

:
levez-vous: votre

fort m'interresse; il me rappelle une
avanture, j'étois bien près d'avoir
a.dTi une ceinture: mon courage &
l'amitié de votre père m'en ont ga-
rantis. La reconnoissance ne me per-
met pas de vous accorder des se-

cours contre lui : mais adressez-vous
à la Fée Magnifique, elle vous ap-
prendra les noms de vos protecteurs.
Amerina alloit se retirer; Courageuse
la retint, l'engagea de passer quelqes
jours à la Cour, lui présenta Ton fils,
& lui fit millecaresses.

Le GénieSublime,fils de la Fée
Courageuse, ne négligeoit aucune oc-
casson de s'instruire; il queftionnoit
la Princese sur les mœurs, u sages,

hianu factures, commerce, culte des
Bionalbitis: il écrivoit sur des ta-
blettes les réponses d'Amerina; le



foir il les rédircoit, & lit des re-
marques utiles pour le bien de ses
sujets.

—==
C'étoit un Génie rare.

L'air de refpca & de réserve qu'on
observoit à la Cour surprit la Prin-
cesse; on n'y voyoit pas cette fami-
liarité infultantc qu'on a dans quel-

qucs pays, ni cette curioftté incom-
mode qui embarrasse souvent le*

étrangers.
Au bout de quatre jours, la Prin-

cesse prit congé de la Fée; elles
s'embrasserent plusieurs fuis,elle lui
donna une lettre pour la Fée Ma-
gnifique,l'assura de sa bienveillance,
& lui donna des preuves d'une par-
faite estime.



CHAPITRE XIV.
COI.IONIDF.

ne fut pasmoi ns
satisfaite que la Princesse, de l'acceuil
favorablede la Fét

,
elle ne put fc

lasser d'en fairel'éloge. Convenez,
Madame, lui dit-elle, que Couvent

malheur cil bon à quelque chose. Sans

votre ceinture, le Prince Congrclino,
la citadelle, & laFée Pf"dente,VOl]-

ne feriez peut-être jamais Cortie de

votre pavs, vous auriez langui tris

tement dans le palais du Génie votre

pere, vous n'auriez pas voyagé par

terre & par mer; vos charmes
eussent été ignorés du reste de l'uni-

vers; voilà bien des avantages que

vous auriez perdus. Que fait-on?
quelque Prince plusaimable, ou plus

puissant que Congrelino, peut avoir



des yeux comme lui; un époux plus.
car enfin l'Oracle n'a pas nommé
je crois celui qu'il vous destine ? ===

Ne me parles pas d'autreepoux,Collo-
nidc, lui dit tristement la Princesse ,
tu fais que Congrclino me plait,
qu'il poflcde seul mon cœur, & nul

autre n'obtiendra ma main. Il ne
faut répondre de rien, Madame ; à

votre âge on change plus d'une fois.
Non jamais, non Collonide ; je me
sens capable de l'aimer toujours: «
N'anticipons pas sur le temps, Ma-
dame;débarrassons-nous bien vite
de cette vilaine ccinture, les éve-
nemens dirigeront le reste. Tout en
causant elles approchèrent d'une
grande ville nouvellement bâtie:
des quais, des palais fuperhes an*
nonçoient que c'étoit la capitale
des États de la Fée. Un palais qui
surpassoit en grandeur &en beauté



les autres, leur fit bientôt connoitrc

que c'ctoitcelui dela Fée Magnifique.
La voiture s'arrêta près d'un péryftitc
de jaspe; le marbre & le porphyre
s'offroit de toutes parts.

En-ce ici que nous devons entrer,
demanda Collonide à la Princcflc ?

Ma foi Madame, notre équipage
est trop mesquin: nous n'oserons
j'amais nous présenter avec afru-

rance : nous ferons mal reçues; on
nousprendra pour des avanturieres ;

vous avez beau être la fille d'un
prandGénie, c'est le premier coup
d'oeil, Madame, qui décide: ne vous
exposezpas.— N'ai-je pas ma
lettre de recommandation.

Elles traverferentde longues collo-

nades qui conduiraient à des appar-

temens immenses ; l'or 6c l'azur an-
nonçoient par-tout le faite & l'opu-

lenee: une foule d'hommes fie de



femmes superbementvêtus s'y l'ro
menoient eu attendant la Ice.•

Amerina donna sa lettre à une
Dame, & demandad'être introduite
chezMagnifique: elle fut admise
l'instant d'après,

A pprochez fille infortunée ,lui di
la Fée, cette lettre m'apprend qii
vous étes, & m'a mise au fuit de

votre avanturc. Notre fcxc
, trop

Couvent le jouet de la perfidie des
hommes,ne doit souffrir leurs ruses,

que lorsqu'il ne peut les éviter. J'ap-

prouve le projet qui vous conduit ici,
mais je ne puis vous fccourir à present,
l'intérêt public s'y oppose; mais je

vous aiderai à vous rendre chez Ici
Génies qui s'intcrrctfcnr à vous.
Pourfuivcz une aum nobleentre-
prise, le succès exeufera vos dé-
marches. Ce vaste empire sur lequel
je régneavecéclat n'auroit pas eu



autant de lustre si j'avois été timide.
Cette ville nouvclle, où tout annonce
ma grandeur; ces beaux palais, ces
quais superbes, ces édifices publics,
ouvrages d'unGéniecréateur, eussent
été bien-tôt le partage de l'ignorance,
si je ne les avois pas protégés aux

dépends de mon repos. Les Arts 6c
les Sciences trouvent ici un asyle:
je ne néglige aucun moyen pour
rendre mon nom célebre; c'cft autant
à leurs recours, qu'à la puissance qui
m'environne que je dois ma gloire.
Je vous retiens pendant quelques
jours à ma Cour, partagez-y les
divertissemens qu'on invente pour
amuser mes loi (tri.

Amerina jusqu'alors n'avoit pas
encore parlé,l'éclat & la splendeur
qui environnoient la Fée l'avoient
éblouis à en perdre la pirole. Elle

eut le temps de se rassurer:= Mot



malheurs m'occupent trop, Ma-
dame; je ne partagerai pas digne-

ment les plaisirs que vous m'offrez.
Permettez que je me retire, &

que je poursuive ma route. = Je
n'y confcntirai pas AmerirlL1, vous
ne quitterez pas mes États, sans

emporter des marques de ma ten-
dresse.

Auffi-tôt elle ordonna qu'on con-
duit la Princesse & sa Nourrice
dans l'appartement contigu au fien.
Des Dames, & des Pages vinrent
recevoir ses ordres, Ôc lui dirent
qu'ils étoient à son fervicc, aussi

long-temps qu'elle resteroit chez la
Fée. On lui apporta, de la part de

cette Princesse, des diamans ôc des
vêtemens magnifiques.

Après qu'Amerina s'en fut vêtue,
elle passa chez la Fée, qui la reçut
dans un très-beau cabinet.



Ce cabinet, quoique très-riche,
nele pas au premier coup
d'œil; ilétoit de forme octogone:
les murs & colonnes étoient d'al-
bâtre transparant. Des rideaux d'une
étosse verd anglois & argent ctoit
garnis de grandes crépines de dia.

mans, dont les glandsétoient de

rubis. Dçs amours de enflai de roc he
rclevoient les rideaux en feflons. Le
plafond, le parquet, & les meubles
répondoient à la magnificence du
reste. Une nombreuse quantité de
bougies parfumées, éclairoit ce
beau séjour. Amerina ne put se lasser
de l'admirer. Elles y cureit un en-
tretien secret, jusqu'à l'heure du
souper. A table la délicatesse des

mets, la richesse de lavaiflelle, le
choix des vins & des liqucurs, l'har-
monie de la musique, tout annonçoit
te goût de la Fée.

9



Le lendemain elle conduiiir la
Princesse au spectacle; la folle étoit
vasse & fupcrbc, Inirembleebril-
lante;maisles acteurs,quoique bien
récompensés

,
étoient fort médio-

crcs. Pendant huit jours la Prin-
cesse passa tout Ton temps à la toil-
lette, en représentation ôc en fêtes

:

elle s'en ennuya bien-tôt.
Conçois

- tu luclqtiC cliofc à

cette manicre de vivre ? dit-elle un
jour à Collonide: Je la trouve
charmante, Madame; on n'a pas le
temps de se reconnoitre. -r- Je n'y
tiens plus, chere Collonide ; un jour

me donne autantde fatigue que toutes
celles que j'ai cffuyéc pendant la route:
*= Ah ! Madame, que dites vous-là,
vous n'êtes pasd'assez mauvais goût,
pour vous lasser de tant de belles
chofcs qu'on voit ici: quelle difr.



rence de cette Cour à celle de votre
pcrc ! ce bel appartement que nous
occupons, ces beaux bijoux, ces
belles robes, comment pouvez vous
être insensibleà tout cela?=Je ne
confidére ici que les bontésde la
Fée pour nioi = Ah ! Madame,
elle vous aime bien; croyez-moi

=

renoncez au projet de la ceinture;
aussi-bienelle ne vous gênepas,
restons plutôt chez la Fée; elle

vous gardera chez elle avec plaisir;
cela ne vaudroit-il pas mieux que
de courir les champs après ces trois
Génies? Ils font peut-être des Sei-

gneurs moins aimables
: nous n'en

fçavons rien, Madame; puis votre
Prince Congrelino, il ne vaut pas.
r:::::I' Ménages tes termes, Collo-
nide ; ce Prince vaut mille fois
mieux à mes yeux que la Fée 6c



tous ses trésors, je ne changerois pas
la possession de fan cccur contre
l'empire du monde.

Hâtons-nous de poursuivre mon
dessein, je vais de ce pas fupplicr la
Fée de me congédier, je brule
d'impatience de voir les Génies.

Çolionidt s'opposa vainement aux
projets de sa niaitrefle ;la Nourrice
suivit, dans ces eonfcils, plutôt son
intérêt que celui d'Amerina. La
bonne femme aimoit fe* aises ;
d'ailleurs elle étoit déjà liée inti-
mement avec une douzaine de fem-

mes du palais. Les quitter ne s'ao
commodoit pas avec son humeur
communicative.

La Princesse fit demander aui
dience à la Fée. Je viens vous prier,
Madame, lui dit-elle, de me per-
mettre de continuer mes voyages:
un plus long séjour pourroit m'être



nuisible: mon perc & la Fce Dissi-
mulée, pourroicnt découvrir ma re-
traite; n'étant pas sùre de l'appui
de mes protecteurs, je retomberois
bient-tôt en leur pouvoir. Je n'ai pas
de temps à perdre; je vous quitte
pénétrée de reconnoissance, mon
cœur gardera le souvenir de vos
bontés jusquau dernier soupir. «as=
Je n'ai rien fait pour vous ma cherc
Amtrina

:
puifquc vous voulce par-

t tir; tout fera prêt demain à la pointe
du jour.,

Elle se retira fort satisfaite de Md-
gnifique.



CIIAPlTRE XV.

DISSIM
ULÉEdécouvritaisément la

route que tenoit la Ilriiicetre; elle
l'attaignit au moment qu'elle entroit
chez Couragt'ufi, & ravoit fuivic
jusqu'au palais de la Fée Alagnifiquc.
Aussi-tôt elle se rend chez le Gé-
ni c Bionalbo; ta fille implore les
secours de tes alliés, lui dit-elle:
feignons; je te promets qu'elle ne

réussira pas: je lui tendrai des pié-

ges où elle succombera; 'compte
sur mon zele, je te ramènerai la
Princesse avant peu de jours. Elle
disparut comme l'éc lair.

Dissimulée ne consulte que sa co-
lore dit le Génie, quand elle fut
partie; oublie-t-ellc la menace de



l'Oracle ? feg ruses pourront peut-
être en retarder l'événement; mais
peuvent-elles me faire éviter ma
destinée? Armons cependant mes
sujets, retardons le moment fatal,

ne cédons qu'à la force, & triom-
phonsencoredans ma défaite.

CHAPITRE



CHAPITRE XVI.
QUAND

tout fut prêt pour le de
-

part de la Princesse, la Fée Magni-
fique lui donna une caiTettc remplie
de bijoux;clic lui lit aussi prêtentde
son portrait garni de diamans,
dont chacun valoit une somme inv
nlcnfc. Elle la fit accompagner l'al:
une fuite superbe

, avec ordre de

ne la quitter que lorsquelle f-
roit arrivée chez le Génie lJiolJlÎ
sant.Amerina versa des larmes en
embrassant la Fée; mais la Nourrice
fanglotta quand elle prit congé de
ses bonnes amies, & qu'ellc dit
adieu à ce beau palais.

Elles traverserent sans accident
des pays arides, montagneux & pau.



vrcs; de grandes forêt, des fleuves
rapides: à l'entré d'un pont, les por-
tillons s'arrêterent. Où paiTerons-

nous s'écrirent-ils ? le pont cft

rompu. Aussi-tôt un jeune homme
se présente, sa figure annonçoit la
candeur; il s'approche tXAthérina;
Écoutez-moi,bellePrincesse,lui dit-
il; je fuis errant au bord de ce
fleuve, mes freres m'ont abandon-
nés, soyez pitoyable, ne me refusez

pas la faveur de vous suivre: je

vous indiquerai un endroit guéable
-

où vous passerez sans danger.
Amerina, sensible ec reconnois-

fante, le fit recevoir dam la voiture
de ses Pages: on passa le fleuve,
6c elle continua sa route tranquille-

ment.
Vous vous attacherez ce jeune

itonnu, Madame, lui dit Collo-
nide

y tic trouvez-vous pas que sa phi-



nonomic annonce qu'il est bien néf
= Que me fait sa mine! il suffit qu'il
soit malheureux. -= C'est fort bien
dit, Madame: il nous fera d'une
grande ressource; quand nous n'au-

rons plus les gens de la Fée; il

peut nous être trèsutile: allez,
Madame

: une bonne action n'est
jamais perdue.

Le jour déclinait, un brouillard
épais s'élevoit, ôc rendoit la nuit
fort obscure. Elles arrivèrent dans

un chemin creux, étroit & bour-
beux. Malgré l'adresse des poftit-
Ions, la voiture versà; Collonide fit
des cris affreux; les Pages, les
Dames, accoururent au secours de
la Princesse. L'inconnu parut le
plus empressé auprès' d'elle: on
tâche de débarrasser la voiture;
dans cette confusion, la Princesse
fent une main rui fait des elrons,



pour lui enlever sa jarreticrc; elle fc
défend beaucoup ; heureusement elle
l'avoit si bien nouée avant de partir;
qu'il fût impossible à la Fée ]Jiffi..
miii,é de la lui arracher. Le jeune
lirmine, auquel Àmerina s'étoittant
interressé, n'étoit autre que cette
femme malicieuse ; la Princefic la

reconnut au moment qu'elle disparut.
Amerinafitpart à sa fuite du danger

qu'elle venoit d'éviter; tout le
monde la félicita, mais sur-tout la
Nourrice. Vous voyez,Madame,
lui dit-elle, combien il est impor-

tant de bien attacher sa jarretiere. :=::s
Toutes les jarretitres ne font pas de
lamême conséquenceCollonide.

====

Je fais cela, Madame; de la votre
dépend le bonheur de tout un peu-
ple, l'établissement d'un nouvel.
as= Et ce qu'il y a deplus inté-
ressant encore, mon hymen avec



Congrelino. - Je conçois, Mada-

me, que si toutes les jarratieres
étoient de cette importance, on ne
permettroit à personne d'en porter.

On avertit la Princesse qu'elle étoit
dans les États du Génie Bien/aifanti
il régnoit sur un peuple qui ne res-
sembloit pas aux autres nations ; il
avoit des ailes, à peu près comme
le Zéphyr, dont il porte le nom.



CHAPITRE XVII.
PARTOUT

où elle palfoit, une foule
de Zéphyriens fc trouvoient sur ses

pas, ils la regardoientavidemment.
Les Zéphiriens me paroissent aima-

blcs, dit la Princesse à sa Nourrice;
j'aime assez leurs ailes, je trouve
qu'elles leurs donnent de la grâce. -
Je fuis de votre avis,Madame.- J'en

augure bien, Collonidc ; rarement
un peuple est mdchanç: qui porte
nuffi visiblement les marques de son
caractere. -- Us n'ont pas ce main-
tien sombre & réfléchi qu'ont nos
Bionalbins; ceux-làontl'airde faire
la mine à tout le monde; ne trouvez-
vous pas que j'ai raison, Madame?
— Sans doute. - Je me meurs d'en-



viede voir le Génie: savez-Vous
quelques particularités de lui, Ma-
dame? — Non: je fais qu'il en noble,
généreux, 6c jufle, clément 6c bien-
faisant; qu'il aime ion peuple, &
que le peuple connoît le bonheur
d'être gouverné par un Génie, dont
les bonnesqualités donnent l'exemple
des vertus. Vous voyez leurs ailes,
Collonide= Oui Madame: elles
annoncent l'inconstance? jele sup-
pose, Madame.= té bien! des
qu'il s'agit de la gloire du Génie,
les Zéphyriens semblent les oublier.

Les femmes ici ont un grand
empire sur l'esprit des hommes;
fournis à leurs volontés, ils res-
pectent jusqu'à leurs caprices.Jugez
Collonide, lorsqu'un peuple aime

autantnotre fcxc, si je ne dois pas
me flatter de l'intéresser à mon
fort

IlunI« ? Que ne Commes - nous



nées Zéphyrines, ma belle Prin-
cesse! si vous aviez eue ce bon-
heur, je parie que vous n'auriez
jamais fait des démarches pour
époufer Congrelino = Je n'au-
rois jamais eue de ceinture Collo-
nide: les situations changent avec
la naissance. — J'entends, Madame,
votre destinée fut de naître la fille
de Bionalbo, d'avoir une ceinture
magique au lieu d'ailes, tout cela
se comprend, & je ne dis plus rien.

Elles approchent d'un vasse & Ma-
gnifique palais. Mon patapouf m'an-

nonce, dit Amerina, que voilà le
palais du Génie.

CHAPITRE



CIIAPITRE XVIII.
aUN Seigneur zephyrin rC\\lt ta

Princesse à la descente de fil voiture,
il lui préfcnta la main, lui lit plu-
sieurs queflions, sans lui laisier le

temps d'y rdpondrc. Cest le carac-
tère général de ce peuple, la viva-
cité les emporte toujours.

En traversant les appartenions, une
foule de zephyrins, & de zephirines
l'examinerent attentivement. On ad-
miroit sataille, Tes yeux, sestraits,
Ton teint, fcs grâces, 6c jusqu'à la
Nourrice; rien n'échappa à leurs
regards curieux.

Ils s'informoient en passant à Col-
lonidc du sujet qui les amenoit à
la Cour du Génie. Elle demanda



tout bas à la Princefic
,

si elle pou-
voit leur parlerde la ceinture; Ame-
tinaluifitsigne que non, la Nour-
ricc fut forcée de garder un filcncc,
qui ne s'accommodoit pas avec son
desir d'être polie.

Arrivées à l'appartement du Génie,
il la reçut avec cette bienveillance
qui annonce la bonté de son cœur.
Après quelques politesses de part
6c d'autre, il la conduisit dans l'ap-

partement qu'on lui avoit devine.
Le Génie l'y laissa, &; revint peu de

temps après la revoir.
La Princesse ne sçut comment lui

expliquer l'objet de son voyage:
jusqu'alors elle ne s'étoit adressée
qu'à des Fées: avec un Génie, une
pareilleconfidencedevint tout-à-
fait embarassante.

:

Enfin après bien des combats avec
sa raisonn, elle rompit le ~nfcncc. Je



fuis forcée Seigneur à vous être im-
portune, lui dit-elle, en rougissant:
le destin. la Fée Dissimulée. la
colere de mon pere. Puiselle
s'arrêta.—Voushésitez ,Madame

:
parlez, vous pouvez avoir toute con-
fiance en moi. =AhSeigneur! mon
bonheur, mon repos, dépendent de
vous: puis-je espérer que vous ne
me refuserez pas r l'Oracle vous des-
tine à m'enlever.

e== He quoi,
Madame ? = Une ceinture.
:==-- Si c'étoitcelle de Vénus. les
Gracci me puniraient; mais non, c'cft
sans doute une autre ceinture, Ma-
dame. « Vous vous plaisez Seigneur
à jouir de mon embarras. Celle dont
je vous parle, est tifluc par une main
cniieniic- la Fée Dissimulée me lat-
tacha, au moment de ma naissance,
pour m'empêcher de munir un jour à
Congrclino. Sa précaution deviendra



inutile: si vous voulez
,

d'accord
avec deux autres Génies m'aider à
m'en débarasser; tel cft l'ordre du
destin.

r=== Je ne refuse jamais mon recours
aux opprimés

: que pourrois-je refu-
ser à une Princesse aussi aimable ?

d'autres moins intéreflantes que vous,
ont éprouvéesl'effet de ma protec-
tion

,
la renommée doit vous l'avoir

appris, Madame
:

elles écoient tristes
& languissantes; par mon assistance

,
elles ont retrouvé la fraîcheur &
la fanté. Comptez sur moi ; il est
tard, vous êtes fatiguée ; remettons
à demain à parler plus amplement
de cette affaire. Le Génie se retira
avec ce ton d'aisance & de politefie
qu'on ne voit qu'à sa Cour.

'Of
m



CHAPITRE XIX.

ON n'ignora pas long-tcmp9 à la
Cour, l'aventure de la Princesse;
les uns la plaignirent, d'autres eti
plaisanterent, pluficurs s'offrirent à
verfcr leur fang en sa favèur. Les
zcphyrinR, dont l'enjouement est
porté à l'épigramme, ne négligent
cependant aucune occasion,d'aider
ceux mêmes qu'ils ridiculiCent. Ame-
rirta reçut toute la Cour à son lever.
Elle paroissoit plus belle, depuis
qu'on savoit Ton malheur.

N'cn-it pas affreux
,

s'écria une
vieille zephyrinc

, que tant de grâ-
ces & de jeunesse scient forcées
déja à des privations. - Si le
Génie lui refuse son secours, dirent



quelques vieux zephyrins, nous l'ai-
derons de toutes nos forces. Les jeu-
nes lui offrirent leurs bras & leur for.
tune; les plusaimables zephyrines
tâclioient de la confolcr, enfin cefut un enthousiasme général, ôc
elle vit un empressement universel
deluiplaire.

cette 1)Olltle dirl)oorrll--
Profitez decettebonnedisposi-
tion Madame, lui dit Collonide,
débarrassez-vous bien vite de votre.
r-r Eh le puis-je r le Géniemalgré sa
tonne volonté, ne peut agir seul
dans cette affaire. Oublies-tu que le
dcfHn ordonne, que deux autres le
secondent=Jel'oubliois,Madame,
maisilme paroît que vous n'avez plut
le même empressement t — Hélas!
tu me connois bien mal: je n'aspire
qu'après le moment de rejoindre
mon cher Congrelino.—Comment,
Madamet vous y pensez encore:



nous ne nous amufcrons pas si bien
chez lui qu'ici: vous vous ennuyerez
dans son pays.= S'ennuie-t-on

avec l'objet qu'on aime ? ne goûte-t-

on pasmilleplaisirs,qu'ignore l'in-
différence ? Tous ces propos font
fort beaux dans un roman ; pour mo;,
Madame, qui connoîs le monde,
je ne m'y exposeraipasdegaietéde
cœur. Restons plutôt ici: je fuis
enchantée des zcpliyrins: chez eux
tout respire le plaisir; leurlégère;
leur bonne humeur, leur esprit
Ma foi je préfère cette Cour-ci à
celle du Génie votre pere, de 11

Fée Courageiifty de la Fée Magni-
fifu\ & même de celle du Prince
Congrelino. = Tu ne les connois

pas Collonide. «=» J'en conviens,
Madame, mais je m'en fais une
idée. ma Tu ne fais pas juger des
Cours,& tu oses décider. Ah Ma-



c!«ime! quoique je ne fuis qu'une
Nourrice

,
j'ai bien remarqué qu'il

v a trop de rdferve à la Cour de
la Fée Courageuse, Ôt trop de faite à

celle de la Fée Magnifique* Chez
l'une je m'ennuyois, chez l'autre
j'étois dans un étonnement con-
tinuel,éne jouissois derien:aulieu
qu'icic'est tout différent, je jouis
toujours. L'arrivée du Génie empêcha
Collonide d'en dire davantage. Il est

temps charmante Amerina, de

vous communiquer mes projets, lui
dit-il Le dessin m'accorde l'enle-

vement de votre ceinture, mais me
rcfufe la satisfaction d'agir seus en
votre faveur. Allez chez les Génie.
JllajtjlutU,k des Marais: informez-
les des dispositions où je fuis, ils se

joindront à moi pour vous servir.
J'aurois voulu vous épargner les fa-

tigues de ce voyage,mais un pouvoir



supérieur s'y opnofe. Le rendez-vous
est dans mes

Etats;
à votre retour

nous nous embarquerons ensemble,
& nous vous conduirons où le dcf-
tin vous apelle.

La Princesse voulut se jetter aux
pieds du Génie, il ren empêcha,
& lui baisa la maintrès affectueu-
femcnt.



CHAPlTRE XX.

QUAND
on rut à la Cour que laPrincesse

partoit pour celle du Gé-
nie Majestueux, plusieurs zephyrins
obtinrent la permission de l'y accom-
pagner. Jamais voyage ne se fit plus
gaiement; par-tout où elle s'arrêtoit,
les plaisirs sembloient se réunir pour
la divertir. Son peu de séjour parmi
les zephyrinel'avoit éijà rendue plus
aimable. Sa conversation étoit plus
légere, son imagination plus vive:
la Nourrice elle-même parut être
changée à son avantage; y a-t-il de
quoi s'étonner? quand on a de l'es-
prits on prend bien-tôt le ton de

ceux avec lesquels on vit.
La route quoique longue ac pé-

nlble, ne l'ennuiapas. Elle se trouva



sur les terres du Génie, sans qu'elle
s'en fut apperçue. Nous sommes dans
les États de Mojcjliieux, Madame,
lui dit Collonide. = Comment le
fais-tu? Je m'en apperçois aux habi-
tans, ils font lents & graves, le

pays nest pas si bien cultivé, que
celui des zéphyrins, j;;: ne crois pas
que nous soyons aussi agréablement
ici, que d'où nous venons. Ne valoit-
il pas mieux y refler ? Cette maudite
ceinture trouble tous nos amuse-

mens. r= Tu en parles à ton aire Col-
lonide. Je voudrais te la voir pendant
huit jours. M Ah Madame ! Je n'en se-
rois pas enibsraffée*— Que seroistu?
— Je ne puis pas m'expliquer libre-

ment devant une si grande Princesse:
voyez-vous ce palais là bas, c'est fani
doute celui du Génie.

—
Consultons mon patapouf. tu dit

vrai, Collonide.



La voiture arrêta devant un vaste,
& antique Palais. Elles traverserent
plusieurs salles mal meublées ôc fort
foiiibres, elles n'y virent personne.

Au bout d'une Jongue gallerie, elles

apperçurent quelques hommes qui
vinrent refpetlueufement au devant
de la Princesse. Ils l'examinerent
pendant quelque temps en silence,
& puis lui demanderont Ton nom. Je
fuis Amerina, leur dit-elle, fille
du Génie Bionalbo

: mon nom n'cft

pas inconnu dans ce Palais. Je vous
prie de m'annoncer au Génie, j'ai

des affaires d'importance à lui com-
muniquer.

Ils se retirerent lentement ôc ne
revinrent qu'après bien du temps,
ils offrirent la main à la Princesse, &
à sa Nourrice, ôc les conduifirenf en
silence jusqu'au cabinet du Génie.

Majestueux aflis dans un fauteuil,



avoit à les côtés, son grand Fu-
rettier, & l'inspecteur général de
ses pensées. Son air inspiroit le ref-
pa, celui du grand Furettier, la
crainte, & l'Inspecteur général, le
doute Ôc la méfiance.

Amerina eut désiré que le Génie
l'eut reçu seul, ces deux hommes qui
la regardoicnt obliquement, lui inf.
pirercnt un effroi, qu'elle n'auroit pas
éprouvé avec le Génie.

Il est embaraflant de parler d'une

aventure comme la sienne, devant
pluficurs hommes. Elle souhaitoit ar-
demment que le Génie l'ellc devinée,
& lui cÍtt épargné la honte d'un aveu,
mais il falloit parler.

Après qu'on l'eut saluée, un pro-
fond filcnce s'obfcrva de part Be

d'autre; à la fin cependant Amerina
le rompit.



Je viens, puissant Génie, implorer

votre secours, lui dit-elle: une
ceinture magique. Elle se tut, sa

rougeur dit le reste.
Une ceinture, reprit le Grand

Furetticr, est souvent utile :. même
nécefTairc, répliqua l'Infpedeur Gé-
néral; autrefois elles étoient fort à

la mode ici: je ne défapprouverois

pas que l'usage en revint, dit gra-
vement le Furettier. Ah! Seigneur,
répliqua Amerina,quedites-vous?
Ce propos me prouve assez que vous
n'en eûtes jamais.

Poursuivez votre récit, Madame,
lui dit le Génie.

La Princesse lui fit alors un dé-
tail exact de tous ses malheurs de-
puis le moment de sa ilaiffince,
jusqu'à celui où elle parloit. Ma-
jestueux l'écouta sans l'interrompre.

« Vousvoyez, Seigneur, continua-



» et le, que mon destin dépend de

» vous, du Génie bienfaisant & de

» celui des Marais. C'est à vous trois

» qu'est réservé la gloire d'accom-

» plir la promesse de l'oracle; ne
» refusez pas les prières d'une jeune

» & malheureuse Princess; elle inv

» plore à vos pieds la fin de son in.

» fortune
M. Le Génie fc leva, ôc

lui dit gravement qu'il ne souffriroit
pasunePrincesse à ses genoux; je me
jetterai plutôt aux vôtres, Madame,
continuat-il, en lui donnant la main.

Seigneur, lui dirent le grand Fu-
rettier & l'Inspecteur, nous cftimons

que dans une semblable conjoncture
le parti le meilleur à suivre fcroit de
considérer, peser & réfléchir avant
de rien délibérer; au moins, en at-
tendant, qu'on loge la Princesse ôc sa
suite,dansun pavillon séparé du palais.

Plusieurs jours se passerent sans



qij'Anieritia pût obtenir une réponrc.
Elle s'ennuya beaucoup; cependant

un foir on annonça l'fnfpcâeur Gé-
nérai Faites retirer tout le monde,
lui dit-il, mes entretiens relatifs à

ma charge, n'admettent jamais de
témoins. La Princcfle renvoya sa
fuite.

Lorsqu'ilsfurent seuls
: vos in-

térêts 6c ceux du Génie,monmaî-
tre, exigent qu'on cfr-iyc des moyens
plus prompts pour vous désenchan-

ter, lui dit-il: j'ai des secrets ad-
mirables; le charme le plus puissant
cede quelquefois à mes paroles
mystérieuse; le vôtre, Madame,

ne fera peut-être pas plus difficile à
vaincre. =Maisl'oracle,Seigneur?
= Un oracle, Madame, est souvent
obscur

:
le vôtre parle de trois

Génies; ne se peut-il pas qu'ils se

trouvent dans ce palais? Ma puissance
&



& celle du Grand Furettier, égale
bien celle de tout autre: essayons,
Madame, si mes efforts ne répon-
dront pas à ma bonne volonté, j'au-
rai au moins l'avantage de vous avoir
prouvé mon zele.

La Princesse y consentit. Malgré
les amulettes, les talismans 6c toutes
les paroles mystérieuses dont il fc
servit, la ceinture fut immobile. 11

sembloit prcfque qu'elle reprît de

nouveaux liens. 11 fallut renoncer
au défanchantemcnt & se soumettre

aux décrets du dcftin. L'Inspecteur
se retira peufatisfattde cetteépreuve;
dit mille choses galantes à la Prin-
cefTc, lui baisa plusieurs fois la
main, & lui promit une protedion
sans bornes auprès du Génie.

Hé bien
,

Madame, lui dit Col-
lonide aprèsqu'il fut retiré, fommes-

nous désanchantées? = Moins que



jamais; je crains fort que cette
épreuve ne me foit nuisible ; ma cein-
ture me gène cruellement.=Pour-
quoi consentiez-vous qu'il fc mêlât
de vos affaires? Vous êtes trop bonne,
Madame.= Que veux-tu que je
fasse ? Un homme galant, poli,
honnête est sur de fc faire écouter:
L'Inspecteur est tout différent en tête
àtête, que lorsqu'on le voit dans
le public; je reviens déjà sur son

compte. Tu vois, Collonide, qu'on

ne doit jamaisdécider sur le pre-
mier coup dœil.«== Je pense tout
comme vous à présent, 6c veux me
corriger de ma mauvaifc habitude;
j'étois aflezinjufte pour le soupçonner

un peu hypocrite. = Fi donc, Col-
lonide : un homme de son état est
à l'abri de toute imputation; l'hy-
pocrisie cft un vice abominable.

If¡¡=:
Hé ! Madame, je ne dis rien



moi, mais souvent je ne juge pas
mal.Je crains fort que le Seigneur
Jnfpcâcur.•f - Je t'ordonne de

te taire & de voir où font mes
Zephyrins, il me tarde de les entre-
tenir de cette aventure.



CHAPITRE XXI.

LEGrand Furettier, pour le moins
aussi zélé que tInfpectcur, eut des-
sein d'êtreutile à la Princesse

: pen-
dant l'audience, il avoit formé des
projets sur son cœur. Si je réussis,
dit-il en lui-même, que ne peut la
reconnoissance sur une ame géné-
reuse! La Princesse me paroit fcn-
sible; le fcrvice que je lui rendrai la
difpofcra en ma faveur. N'épargnons
rien pour lui plaire; je fuis aussi ha-
bile dans cet art, que dans celui de

me rendre redoutable.
Il se prélenta chezAmerina,dans tous

leshonneurs de sa charge. Un cortége
nombreux le précédoit; les uns étoient
vetus de robes lugubr es* d'autres



ayoicnt des rêtemens couverts de
caractères hyrogliphiques ; quelques-

uns ressmbloient à des démons,
& plusieurs avoient l'apparence de
spectres. Il entra chez la Princesse
accompagné de sa fuite. Ah, ciel!
s'écria-t-clle, que signifie cet appa-
reil horible ? cette troupe mena-
çantef Veut-on ma mort?fuis-je au
pouvoir de quelque Génie malfai-
santr=:. Ne craignez rien, Madame,
lui dit le Grand Furettier, je me
rends chez vous dans le plus grand
éclat, pour rendre public le vif
intérêt que je prendsàvous.-== Faites
retirer ces monrtres, où je ne puis,
Seigneur,m'entreteniravecvous;
je tremble chaque fois que je vous
regarde. Tl les renvoya dans rine.
tant,en priantAmerinade lui accorder
une aud ience secrete.

Quand ils furent sans témo ins



mon dessein, en vous voyant, lui
dit-il, fut de vous offrir le premier
mes services

:
l'Infpêâeur m'a pré-

venu. Il s'est servi de bien foibles

moyens, Madame, pour rompre le
charme qui vous captive; j'en em-
ploie de'plus efficaces. Ayez toute
confiance en moi

,
je vous promets

que vous vous en trouverez bien:
je réponds du succès. = Mais,
Seigneur, votre air nannonçoit
pas tant de bienveillance. :=. Ne
me jugez pas à ma mine, belle
IÂmerÙza; ce dehors grave 6c aus-

tere cache uncœur sensible 6c endrc.
Les charmes de votre sexe ont tou-
jours eu un puissant pouvoir sur mon
cfprit;jugez, Madame, de l'impres-
sion que doivent produire les vôtres?

vous dont la beauté furpafTc tout ce
que j'ai vu de plus aimable. — Vous
m'étonnez, Seigneur. - Vous le



feriez bien plus, si je ne vous
rendois pas l'hommage qui vous
est du

:
maisc'est trop long-temps

retardervotre désanchantement, pcr-
mettez, Madame, que j'y travaille.

Il prononça, comme l'Infpec-
tcur ,

des paroles inintelligibles ;
fit plufteurs contorsions, roula ses

yeux d'une manière épouvantable;
la Princesse eut peur, appela sa nour-
rice; elle accourut à son secours,
déconcerta le Furettier, qui voyant
que ses efforts étoient inutiles, se

retira tout confus de n'avoir pas mieux
réussi.

Il faut que j'aime furieufcment
Congrelino, Collonide, pour m'ex-
poser à toutes ces épreuves. = Je
vous l'ai toujours dit, Madame,
vous vous obstinez à votre malheur;
croyez-moi, renoncez à cet extra-
vagant projet, 6c retournons à Zé.



phyre. = Après avoir fait toutes les
démarches, tu me confeillcs de re-
noncer à mon bonheur? Non, non
Collonidc, tu connois mal Amcrina ;
jamais elle ne s'arrêtera en si beau
chemin. La Fée Prudente m'a fur-

tout recommandé
,

de ne me pas
rebuter. == J'ai tort, Madame, je

ne fongeois plus à la Fée Prudente.
On vint avertir la Princess que le
Génie l'attcndoit; elle se rendit chez
lui.

Il est inutile, de lutter contre la
force du destin. Partez, Madame,
lui dit-il; contez sur mon fccours, je

vous protégerai de tout mon pouvoir.
Il lui fit un présent & la congédia
aussi gravement qu'il l'avoitreçue.

La Princesse & toute sa fuite partit
sur le champ, pour les Etats du Génie
des Marais.

CHAPITRE



CHAPITRE XXII.

JE
crois que ce peuple fait rare-

ment des bévues, lui dit Collo-
nide.--- Pourquoi cela?= Ils reflé-
chissent plus dans un jour, que d'au-
tres dans une année. L'on dit,
Madame, que la réflexion cil Ja
source de la prudence, & quand on
est prudent, on est lent; cest donc
pourquoi ils ne font pas. = Il me
paroit que tes réflexions t'égarcnt :
laisse-là ta prudence, elle ne fert
souvent qu'à perdre l'occasion d'a-
gir. = Ah ! cela est vrai, Madame
c'est ce que je voulois vous dire:
il vaut mieux, n'est-ce pas, faire
une sottise légèrement?— Oui,



Collonidc, quand elle ne peut avoir
de conséquences. = Connoissez-vous
le peuple où nous allons, Madame?- J'en ai une foible idée.

====-
Eft-

il plus amusant que les Gravadellos?

tsasssx
Je l'ignorei tout ce que j'en

fais est qu'il tire son origine de
ceux-ci. Tantpis, Madame ; je

me fuis déjà tant ennuyée chez les
Gravadellos, je crains d'éprouver le
même tourment chez les autres. Quel
dommage, Madame, que votre gou-
vernante n'étoit pas avec nous. =
Pourquoi, Collonide? = Ah ! Ma-
dame, elle auroit déployé toute sa

science chez les Seigneurs que nous
quittons. Son cfprit solide ôc profond
auroit fait fortune parmi eux; l'Ins-
pecteur & le Furettier l'auroient ad-
mirée; elle se feroit fait un grand
nombre de partisans dans lepays des



Gravadellos; on m'a dit que ce
peuple aime tout ce qui tient du
merveilleux. Ne m'avez-vous pas dit
souvent, que fou esprit écait mer-
veilleux?qu'ilfalloitl'étudier avant
de le comprendre? =.. Oui.=Hé
bien,Madame leur caradere réfld-
chi, feferoit accommode d'un genre
d'espritaussi sublime. C'est cepen-
dant une belle chose, que je n'en-
vie ras, s'il faut vous dire la ,vente,

tant je fuis contente de mon fore.
Pour moi

,
je fuis transportée de

joie, lorsque je fonge que j'ai eue
le bonheur de nourrir une grande
Princesse comme vous: une nourrice
a plus d'avantage aussi qu'une gouver-
nante ; je ne troquerais pas cet hon-

ncur contre le fien, pas même contre
celui desplus grandsGénies, nÍtnlne
contre la fortune de la Fée Maâni*



fiquc. Et quand je confidere.
— Que tu te perds dans tes longs
raisonnemens, Collonide, lui dit la
Princesse en riant; laisse-là ton élo-

quence, & vois si nous approchons
du palais du Génie. — J'apperois,
tout là bas, une épaisse fumée

: ne
feroit-ce pas un brouillard f mais,
non; car je diflingue des maisons.

Un croassement de grenouilles se

fait entendre de loin. Des vapeurs
marécageuses exhaloient une odeur
insupportable ; à mesure qu'on ap-
prochoit

,
la vapeur & le bruit

augmentoient. Bientôt elles virent
des troupes de grenouilles traverser
Je chemin; leur nomb-e empôclu
les chevaux de marcher. La Prin-
cesse crioit à chaque instant

,
faites

attention de n'écraser personne.
Elle jugeoit qu'il ne falloit pas fc



présenter fous de mauvaisauspices,
si elle vouloit accelércr la réulfitc
de sa mission.

Miséricorde, Madame! s'écria la
Nourrice toute épouvantée; cft-ce
là le Peuple qu'il faut implorer?
On ne vous comprendra pas. -
Mais le Génie des Marais cft tout
différent, il ne ressemble pas à son
Peuple. —Tantmieux, Madame,
il ne faut pas faire un voyage inutile.

Un palais simple, entouré de ro-
seaux

,
n'offroit aux yeux qu'une de-

meure commune. Elles y entrèrent
& traverfercilt pluficurs salles qui
annonçoient plutôt des magasins, que
les appartemens d'un puissant Génie.
Des ballots, descaisses, toutes sortes
de marchandifcs en faisoient les

-meubles. Des grenouilles s'occu-
poientà les changer de place, d'au-



trcs grenouilles écrivoient; aucune
ne fit attention à la Princesse. Elle
continua son cheminjusqu'à cequ'elle
appecût un pavillon ouvert de tous
côtés. Elle y entra. On découvrit,
dans ce pavillon, d'une part la mer
couverte de vaisseaux. Les uns par-
toient, d'autres arrivoient. D'une

autre part, on difiin,',lloit une ville
immense. Une foule de peuple paroif-
foitêtre dans un mouvementcontinuel.

Amerina trouva le Génie assis de-

vant une grande table couverte de
papiers, de rcgifires, de caracteres
arithmétiques, de cartes géographi-

ques, où l'on voyoit, déduit en
grand, les ports les plus renommés,
les différentes routes des Naviga-

teurs les plus célebres, 6c les villes
les plus commerçantes.

De grand tas d'or & d'argent mon-



noyés; des lingots de ces deux mé-

taux; des caisses remplies de perles
6c de diamans, utoient jettés pcle-
mêle, dans tous tes coins du pa-
villon; enfin le Géniedes Marais n'é-
toit entouré que detréfots.

Ce Génie n'avoit que quatre pieds
de haut, & autant de circonférence.
De petits yeux qui clignotoient
continuellement, un nez épaté qu'on
distinguoità peine; une bouchegrande
&les dents noires, faisoient tout l'or.

nement de sa figure.
Son habillement, pour le moina

aussi remarquable que son visage,
étoit composé d'une douzaine de
bonnets fourrés, qui couvroient uno
énorme perruque. Plusieurs cimarrea
bigarrées de différentes couleurs t
cachoient autant de soubrevestes.
Une large ceinture d'où pendoit des



boussales, des lunettes & pluficurs
instrumens de mathématiques, cei-
gnoit toute cette singuliere parure.
Il avoit un Représentant beaucoup
plus aimable

,
mais alors il ne fai-

soit qu'offrir des pipes d'or au Génie
àmesure qu'illes lui demandoit.

La Princesse étoit,depuisplusieurs
niitititc,,;,.-tvec lui,sans qu'ill'eûtapper-

çue. A lafin, levant les yeux,&posant
sa pipe d'une main, il prit tes lu-

nettes de l'autre, pour mieux la re-
garder. Que me voulez-vous, lui
dit-il? - Votre protection, Sei-
gneur. —Voyons, tout de fuite,
de quoi il s'agit; je n'ai pas le loi-
iir de vous écouter long mps. La
Princesse lui fit un détail succint de
ses malheurs, du sujet de son voyage
à sa Cour, & de toutes les particu-
larités de son aventure.



Lorsquil fut qu'elle étoit fille du
Génie Bionalbo, il la fit asseoire.
Votre pere est puissant, il est mon
allié, je ne me soucie pas de me-
brouiller avec lui: je ne me déci-
derai à vous servir que lorsque j'au-
rai calculé Ci mon intérêt le permet.

Aussi-tôt, il rassembla tous ses
nombres arithmétiques, il les ar-
rangea de mille façons; aprèsl'.cn
des calculs: je vois, dit-il, que je
puis entreprendre cette affaire: allez,
je me rendrai au rendez - vous. La
Princesse le remercia, dans les termes
les plus reconnoissans. — Je n'exige

pas tous ces complimens, Madame;

partez bien vîte
:

quand on veut
profiter de l'occasion, il ne faut pas
perdre de temps en vaines paroles.
De l'expédition en affaires;voilà ma
devise. Je calcule tout cela moi.



La Princesse se retira bien satis-
faite d'avoir réussiaussi promptement,
avec un Génie li peu galant.



CHAPITRE XXIII.

MI:>UN.Iflattée de ses fllccèt
ne craignoit pluslesruTes de la
Fée DijfimuUc. Elle s'ac~
tranquil lement vers les Etats duGéiiie: mais la Fée ne
l'avoit pas perdue de vue. Elle
n'attendoit qu'une occasion pour
mieux faire éclater sa haine.

La route étoit belle, laPrinccfle
s'occuppoit, avec sa nourrice, de
mille projets de bpnhcur, duplai-
sir qu'elleauroit de revoir fm cher
Congrelino, ôcde l'impatiencequ'elle
avoit d'arriveràZéphire.

Tout-à-coup,une roue de sa voiture
fc brife. Eli attendant qu'onarrange



ma voiture, alteyons nous sur l'herbe,
dit-elle, à Collonide, je lâcherai

un moment ma jarretiere, elle me
gêne beaucoup aujourd'hui. — Pre-
nez garde, Madame.

A peine la Nourrice eut-elle par-
té, que la Princcffc & sa jarretiere ,
difparurcnt au môme instant.

Collonides'écria
:
c'est la Fée Dlfi-

mulée! Une grande sauterelle étoit con-
tinuellement au tour de ma Maîtresse,
je n'ai pas eue le temps de l'aver-
tir. Pourquoi a-t-elle lâché sa jarre-
tiere ? Malheureuse Amerina! où
vous retrouver à présent?

La pauvre femme s'abandonna

au plus affreuxdésespoir. Les Zé-
phirins firent des épigrames san-
glantes & badines, & composerent
sur le champ plusieurs chansons in-



téressantes contre la Fée. L'on con-
vint cependant d'arrêter trois jours

au llhmC endroit, espérant qu'un bon-
heur imprévu ramencroit peut-être la
Princesse.



CHAPITRE XXIV.

A
peine la Princesse fut- elle au

pouvoir de Dissimulée,que celle-ci
l'embarqua dans une chaloupe. La
rapidité d'un torrent la conduisit
bientôt à l'entrée d'une caverne af-
freuse, dont lavoûte basse &étroite
sembloit l'étouffer en passant. Elles

y entrerent cnfcmble. Je te laisse
ici en proye à tes regrets & à tes re-
mords, lui dit la Fée, ôt auffi-tôt elle
la quitta.

Un bruit épouvantable de mons-

tres marins, de lames d'eaux qui
tomboientavecviolence, étoit inter-
rompude temps en temps par des san-

glots, des gémissemers ôc des cris
suncbres. Succéda à fou tour un fi-



lence affreux, tel qu'il existe dans le

tombeau. Ah, Dieux!s'écria la Prin-
cesse, comment pourrai-je me sous-

traire à l'horreur qui m'environne?
Comment sortir de ce lieu funcficr
Ma cruelle ennemie m'y fera mou-
rir de misere. La mort: dois-je la
craindre? Peut-être ne m'accordera-
t-elle pas ce bienfait: samalice me
prépare d'autres punitions. Ah, Pru-
dente! Priidetite! tu m'as oubliée.
Tu m'abandonnes Mais pourquoi
accuser la Féer N'cft-cc pas mon
imprudence, qui cause mon mal-
heur? Funeste jarretière! si je ne
t'avois pas lâchée ? C'en en fait; je

ne reverrai plus mon cher Congre-
lialo : mes liens font rompus avant
d'avoir été formés.,.. Mais pourquoi
n'ai-je pas fuivic les conseils de la
Fée Prudente? Oracle trompeur!
Destin barbare! tu t'es joué de moi :



que ne me prédisois-tu cette cruelle
catastrophe ?

Elle tint ces discours & mille
autres aufli douloureux, pendant que
la FéeDissimulée fc rendit chez Con-
grelino.

La Fée arriva chez ce Prince, au
moment qu'il donnoitfes ordres pour
recevoir la Princesse par les confei ls
de la Fée Prudents. Il recula d'ef-
froi, lorsqu'on lui annonça DijJilllll"
lée. Tu ne m'attendois pas, lui dit-
elle: si tu veux te soumettre à

mes loix, je t'apportes la paix &
l'abondance: si tu nie resuse, les
plus grands malheurs font ton par-
tage.Amerina est en mon pouvoir;
une affreuse caverne la soustrait aux
yeux des mortels. Sa liberté dépend
de toi. Si tu te soumets, tu la re-
verra,& peut-être tu la poffédcras.
Jete laiiTe trois heures pour te dd-

cider.



cider.- Il s'agit du fort de la Prin-
cesse, Madame. Je me soumets.
La Fée Prudente ne laissa pas le

temps au Prince d'achever; elle ac-
courut, donna un coup de baguette
à Dissimulée, Ôc lui arracha la fa-

talc jarretiere qu'elle tenoit à la
nain. Apprends à respecter mon
pouvoir,luidit-elle sierement. Tu
fais que le destin te força, en tout
temps de me céder. Dissimulée vain-

cue se rctira, fous la forme d'un
serpent, dans une forêt voisine; on
entendit des sifflemensaffreux.

Les promesses du mon ennemie
t'ont flatté davantage que mes con-
seils, Congrelino, lui dit la Fée
Prudente; cependant tu ne seras
jamais heureux qu'en pratiquant mes
préceptes, & en fermant l'oreille
à ceux qui ne suivent pas mes loix.
fois dorénavans moins crédule, &



fois plusconfiant.Tu reverras ta chere
Amerina; je vais la délivrer des
picpes de Dissimulée.

Aufli-tôt elle disparut & se trans-

porta où étoit la Princesse
: un

trait de lumière la devançoit : à son
approche, tout devint paisible. La
caverne, le fleuve, tout s'évanouît;
la Fée, la Princenc, la Nourrice
& les Zéphyrins, se trouvèrent réu-
nis, au même endroit où Amerina
leur avoit été enlevée. Ils se té-
moignerent, réciproquement, par
des démonstrations de joie, celle
qu'ilsavoient de fc revoir. LaNour-
rice fit éclater la sienne par mille

extravagances; elle se prosterna de-

vant la Fée
,

lui tint les difeours les
plus tendres; la Princesse n'eut pas
la force de parler; elle se saisit des

mains de Prudente, les arrosa de
fcs larmes, & les porta plusieurs



fois à sa bouche & à Ton cœur.
Cette fccnc muette eut plusd'élo-
quence que tout ce que la rhétori-
que la plus sublime, auroit pro-
duit, sur un auditoire d'amans in-
fortunés.

Ne crains plusDissimulée lui dit
la Fée, retourne chez le Génie Zé-
phyrin ; je vais l'instruire des pré-
cautions qu'il doit prendre pour te
conduire chez le Prince Congrelino.
Elle monta dans son char attelé de

quatre aigles, ce la Princesse continua
sa route heureusement.



CHAPITRE XXV.

AUSSI-TÔT
à Ton arrivée à la

Cour du Génie, elle lui fit part de
ses aventures & du succès de son

voyage. Les deux autres Génies ar-
rivèrent bientôt. Ils se rendirent,
avec la Princesse, au bord de la

mer. Tout le monde attendoit le

moment de leur embarquement;mais
on ne vit aucun vaiffcau. La curio-
sité étoit peinte sur tous les visages.
On connoifloit la puiHance du Génie
sur les autres élémens; mais on
ignoroit encore l'étendue de son pou..
voir sur celui-ci. Alors Bienfaisant
donna un coup de baguette sur Ici
fables de la plage où ils dtoient af-
fcmblés; aulli-tôt il en sortit une



flotte formidable. Celle de deux
Génies ne tarda pas à paroître; mais
elle étoit si foible, en compa-
raison de celle-ci, qu'à peine en par-
la t'on.

Les trois Génies & la Princesse
s'embarquerent; leur navigation fut
heureuse; ils rencontrèrent les vais-
seaux du Génie Bionalbo, qui s'op-
poserent vainement à leur passage.
Ils arrivèrent après peu de jours aux
domaines du Prince Congrelino

,
qni les reçut accompagné de tous
ses vaiffcaux. La joie publique fut
célébrée par des fêtes où ilsassis-

terent.
Il est temps, dit le Génie Bien-

faisant, d'accomplir la promesse de
l'Oracle. Génies,désenchantons la
Princesse. Ils y consentirent; tous
trois d'accord , ils rompirent le
charme qui la captivoit; la ceinture



disparut, & Amèrina fut libre. Elle,
remercia ses bienfaitcurs; mais elle
attribua sur-tout son bonheur au bien-
faisant Génie des Zéphyrins.

Il faut achever mon ouvrage, dit-
il

:
unifions le Prince & la Princesse.

La Fée Prudente apparut: arrête,
lui dit-elle, j'ai une grande nouvelle
à t'apprendre. Les yeux de Bionalbo
se font à la fin ouverts; il a ren-
voyé tous les partisans de la Fée
Dissimulée. Des hommes plus paisi-
bles ont pris leur place. Il con-
sent enfin aux noces de sa fille ;
remplissions les décrets du destin ;
on reconnoît tôt où tard, qu'il est
inutile de s'opposer à son pouvoir.
Marions les deux amants, rendons-










